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			Chapitre 1

			 

			 

			Frédéric appuie sur le bouton-poussoir pour constater une nouvelle fois que l’ascenseur refuse de s’enclencher. 

			– Jean, le moteur ne marche plus, viens vite voir ! lance-t-il à son patron qui était en train de réparer une autre machine. 

			Celui-ci abandonne sa tâche pour venir en aide à son apprenti, et entraîne sa barque à l’aide d’une longue gaffe afin de le rejoindre.

			Parvenu à côté du pylône qui soutient les perches, et après avoir jeté un coup d’œil sur l’ensemble, il annonce :

			– Une des cordes a dû se coincer quelque part ! Ça arrive quelquefois. Il ne faut surtout pas trop forcer, sinon on risque de tout casser ! Laisse-moi voir ça !

			 

			L’ostréiculteur emprunte l’échelle qui lui permet de monter sur la structure métallique. Là, il vérifie que le fil électrique qui relie les panneaux photovoltaïques au moteur est bien branché, avant de tirer sur chacun des cordages. Il les teste un à un pour constater qu’une seule corde résiste bien à la sollicitation qu’il exerce sur elle. 

			– C’est bien ce que je pensais, celle-ci est vraiment coincée ! Je ne sais pas comment elle a fait, mais elle refuse de bouger, même un petit peu ! s’exclame-t-il à l’adresse de Frédéric qui observe la scène avec une curiosité appliquée. 

			 

			L’apprenti travaille en alternance avec Jean – deux jours au lycée technique professionnel de Sète consacré aux métiers de la mer, trois sur le bassin de Thau à s’occuper du parc et même souvent le samedi –, tant il apprécie ce travail pour lequel il s’est découvert une réelle vocation. Depuis l’âge de dix ans, il a su qu’il désirait devenir ostréiculteur, et lorsqu’il a appris que son futur patron avait inventé cet ascenseur pour huîtres afin de simuler l’effet des marées sur les coquillages, il a tout fait pour être embauché. Aussi donne-t-il pleinement satisfaction à son mentor en montrant intérêt et concentration à chaque instant. 

			 

			 

			– Peut-être qu’elle est coincée autour d’un rocher ! lance Frédéric en s’approchant de la corde en question.

			– Ce serait en effet une excellente hypothèse, si ce n’est qu’il y a un gros problème !

			– Lequel ?

			– Qu’il n’y a aucun rocher dans le bassin ! Que du sable ! Alors, je ne vois pas comment elle a pu s’immobiliser ! répond le patron tout en essayant une nouvelle fois de tirer dessus. En vain, malgré un effort plus important. 

			 

			Jean réfléchit ainsi en soulevant la casquette qui le protège du soleil tout en se grattant le cuir chevelu. Sa façon à lui de cogiter. Il ne perçoit aucune solution à l’énigme que la nature lui propose : s’il force sur le moteur, celui-ci risque de casser, voire d’entraîner toute la structure métallique dans l’eau, et eux avec. S’il tire trop sur la corde, il peut se briser le dos ou de tomber à la renverse si celle-ci cède d’un seul coup. 

			 

			Il se tourne alors vers son apprenti, comme s’il cherchait la réponse gravée sur ce visage déjà hâlé par le soleil et aguerri par le travail difficile de la mer. Le garçon s’est endurci depuis son arrivée, une année auparavant, et a développé une belle musculature. Beau garçon, dur au labeur, il réussira dans la vie, songe le professionnel en admirant une nouvelle fois la silhouette de son élève. 

			 

			Frédéric, qui veut à tout prix montrer qu’il peut prendre une initiative, et après une hésitation au cours de laquelle il a pesé le pour et le contre, lance :

			– J’ai une idée !

			– Vas-y p’tit !

			– Je vais plonger sous l’eau pour voir ce qui cloche ! 

			 

			Une telle pensée n’était pas venue à l’esprit du producteur qui, comme beaucoup de ses congénères, ne sait pas nager. Aussi l’accueille-t-il tout d’abord avec scepticisme avant d’en comprendre tout l’intérêt.

			– OK, mais comment vas-tu faire ? Si tu restes coincé en bas, je ne pourrais te secourir !

			– Ne vous en faites pas, patron, j’ai fait un peu de plongée ! D’ailleurs, j’ai mon masque, mon tuba et mes palmes dans mon sac. Si vous êtes d’accord, je peux aller les chercher dans l’atelier. 

			– Vas-y.

			 

			Pendant que son apprenti est descendu de la structure pour emprunter la barque à fond plat afin de rejoindre le local de travail, Jean essaye une nouvelle fois de tirer sur la corde rebelle. Cette fois, il consolide ses appuis, saisit le fil à l’aide de ses deux mains avant d’exercer une traction plus forte. Il peut alors constater un léger jeu, ce qui lui indique que le cordage n’est pas complètement coincé. 

			Pendant ce temps, Frédéric a eu l’opportunité d’effectuer son aller-retour. Il mène la barque avec la superbe d’un soldat montant au front, exhibant fièrement son matériel de plongée comme s’il s’agissait d’armes pour affronter l’ennemi. Sous le regard attentif de son mentor, il commence à se déshabiller, entreprise assez risquée, car l’embarcation tangue et roule à la première sollicitation. Toutefois, habile comme un singe, il se retrouve très vite en slip, avant de chausser ses palmes et de plonger directement dans l’étang. Une fois revenu à la surface, il crache dans son masque, étale la salive sur la vitre pour éviter toute buée et rince le tout pour ajuster l’appareil sur son visage.

			 

			Jean, du haut de la plateforme et qui ne peut pas retenir son appréhension, lui lance une nouvelle fois :

			– Sois prudent. Surtout, ne vas pas trop près des cordes, tu pourrais rester coincé.

			En élève appliqué, Frédéric imite le geste des plongeurs annonçant que tout va bien : un cercle réalisé à l’aide de son pouce et index droit. Puis, il disparaît sous une eau assez trouble pour qu’il devienne très vite invisible. 

			 

			L’ostréiculteur ressent une boule grossir dans son estomac. Sa peur atavique de se noyer lui fait imaginer le pire, car il ne pourra pas intervenir. Alors, dans un réflexe inconscient, il vérifie une nouvelle fois qu’il a bien son téléphone portable sur lui, prêt à appeler le 18, le numéro des pompiers. Il se reproche aussi de ne pas avoir demandé un support à son voisin de travail qui, lui, sait nager, mais il est trop tard.

			 

			Frédéric ne réapparaît pas au bout de dix secondes, mais la corde en question a bougé. Jean en est sûr. Son élève serait-il déjà prisonnier des abîmes ! songe-t-il en rongeant ses ongles, signe d’une extrême tension chez lui. 

			 

			Dix nouvelles secondes se passent sans qu’il puisse détecter le moindre mouvement à la surface de l’étang, lorsque la tête de l’apprenti ressurgit. 	Celui-ci ôte son masque et son patron découvre un visage ravagé, aussi pâle que le nacre d’une huître, qui lui annonce d’une voix tremblante :

			– Un cadavre ! Il y a un cadavre attaché à la corde ! 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			Marie-Pierre Moréno, lieutenante et cheffe de la brigade de gendarmerie de Balaruc-les-Bains, se dirige, en compagnie de son adjointe, l’adjudante-cheffe Sylvette, vers le lieu du crime situé tout près de Bouzigues. Deux années auparavant, lors de leur arrivée dans la cité balnéaire, les deux femmes n’ont pas été reçues avec toute la bienveillance qui leur était due. La raillerie des machistes locaux a fait courir le bruit qu’elles avaient été mutées là, car, dixit, il ne s’y passait jamais rien. Les plus sexistes parlaient de la « maréchaussée en jupons » ! Mais elles ont su rapidement se faire respecter, après avoir résolu une affaire de vol qui gangrénait le milieu ostréicole depuis des années, et qui avait été très mal gérée par le prédécesseur de l’officière. Prédécesseur tout près de la retraite et qui préférait enquêter dans le café du coin plutôt que sur le terrain, avec un penchant particulier pour le Picpoul de Pinet servi très frais. 

			 

			Les deux femmes travaillent donc de concert dans une entente parfaite, chacune devinant les pensées de l’autre jusqu’à les anticiper, et forment alors un duo redoutable à la réputation qui dépasse la petite bourgade. Toutefois, elles ne connaissent rien de la vie privée de l’autre, préservant ainsi leur jardin secret. Sylvette a bien entendu des rumeurs sur le comportement un peu volage de sa cheffe, mais elle n’en tient absolument pas compte. D’un autre côté, différents cancans prétendent que l’adjudante-cheffe préférerait la gent féminine à la masculine, cancans auxquels elle ne donne aucun crédit. 

			 

			– Étrange quand même cette affaire ! Un homme attaché au bout d’une corde plongée dans l’étang ! s’exclame la sous-officière, tout en conduisant la Mégane de service qui parvient près du bâtiment utilisé par Jean Latour pour nettoyer, stocker les huîtres et les empaqueter en bourriches. Une sorte de grande cabane en bois qui présente sa façade à vingt mètres de la route départementale. 

			– Oui, c’est curieux. Cette mise en scène me fait penser à une vengeance du milieu ostréicole ou quelque chose comme cela, mais n’allons pas trop vite en besogne. On va voir, car les pompiers ont déjà sorti le corps et la scientifique nous attend pour faire son expertise, au-delà des premières constatations. Gare-toi là, on arrive.

			Une fois la voiture immobilisée, les deux femmes s’en extraient, traversent une cour gravillonnée avant de pénétrer dans le local couvert de planches qui auraient besoin d’être traitées par du vernis. Elles y sont accueillies par des effluves iodés légèrement corrompus, et par une petite assemblée qui les dévisage avec un mélange de satisfaction et de curiosité. 

			 

			Marie-Pierre se dirige immédiatement vers le responsable de l’expertise qu’elle a rencontré sur une autre affaire :

			– Quelles sont vos premières conclusions, monsieur l’ingénieur ?

			L’homme, qui était en train d’examiner un morceau de ciment posé sur une table, ôte ses lunettes, exerce une légère moue avant de lever la tête pour répondre à l’officière :

			– Je vous le fais court : la victime est un producteur d’huîtres bien connu de tout le bassin : Pierre Legrand. Il a été tué avant d’être immergé et collé sur une des cordes de l’ascenseur à coquillages développé par Jean Latour ici présent et, par ailleurs, voisin du défunt. 

			 

			Tous les regards se posent sur le propriétaire des lieux qui devient aussi rouge que sa chemise, comme s’il se sentait coupable. Devinant la gêne qu’il a engendrée, l’expert poursuit son exposé : 

			– Comment a-t-il été exécuté ? Eh bien, le légiste pense à un couteau à huîtres, mais cela reste à confirmer. 

			– Un couteau à huîtres ! Si je ne m’abuse, un tel instrument n’est pas capable d’arriver au cœur, car pas assez long ! s’exclame la lieutenante en dévisageant le spécialiste. 

			– Sauf si on coupe la carotide pour vider le sang ! Ce qui a été le cas si l’on en croit l’entaille identifiée sur le cou de la victime… En tout cas, le médecin le précisera après l’autopsie qu’il est en train de réaliser dans son labo à Sète. 

			 

			L’information jette un froid dans l’assemblée essentiellement peuplée de mareyeurs. L’affaire semble impliquer le milieu ostréicole, car tout paraît lié à lui. Marie-Pierre rompt alors le silence pesant qui s’était établi dans le bâtiment :

			– D’autres constatations, capitaine ? 

			L’homme, qui ressemble à Yul Brynner avec son crâne aussi chauve que lustré, se donne quelques secondes de réflexion avant de répondre : 

			– La première chose qui nous a surpris réside dans le fait que l’assassin ait pris la peine d’enlever tous les vêtements de la victime avant de coller des coquilles d’huîtres avec du ciment sur l’ensemble de son corps. Il y en a placé au bas mot une cinquantaine, également réparties !

			Nouveau froid dans l’assistance, encore plus sépulcral. 

			– Et à quand date la mort ? 

			– D’après le légiste, à au moins trois jours. Il sera plus précis dans son rapport. 

			– Merci capitaine, nous vous laissons terminer vos dernières constatations et rédiger votre pensum. 

			 

			L’officière poursuit en se tournant vers le propriétaire :

			– À notre tour, Monsieur Latour. Pourrions-nous aller dans un endroit plus tranquille, car nous avons quelques questions à vous poser ? 

			– Je vous propose mon bureau, il est assez grand, répond l’ostréiculteur dont le visage semble avoir vieilli de dix ans, au vu de la pâleur qui a remplacé son teint hâlé et la couleur pivoine prise un peu plus tôt. 

			 

			Marie-Pierre et son adjointe suivent le maître des lieux jusqu’à son office. Une pièce qui n’a jamais dû être rangée depuis la construction du local, tant les papiers y règnent en seigneur dans un désordre où même le plus brillant des détectives se perdrait. Leur hôte les invite alors à s’asseoir après avoir débarrassé deux chaises en bois recouvertes de dossiers qu’il a déposés à même le sol. 

			– Je vous écoute ! s’exclame Jean, qui semble avoir repris un peu de confiance en soi, tandis que son regard passe de l’une à l’autre des gendarmes.

			– Connaissiez-vous bien la victime ? s’enquiert l’officière. 

			La réponse fuse comme si elle avait été anticipée :

			– Oui, bien sûr et sa mort m’a fait beaucoup de peine ! Nous nous connaissons tous sur le bassin, mais Pierre et moi étions plus que des collègues de boulot. Il nous arrivait de dîner ensemble et d’échanger sur nos méthodes de travail. Faut dire que nous sommes à ce jour les deux seuls ostréiculteurs de l’étang de Thau à avoir implanté des ascenseurs à huîtres. Ainsi, nous avions des expériences à partager.

			 

			Il s’arrêta une seconde, comme si un souvenir particulier lui revenait en mémoire, avant d’ajouter :

			– Quand j’y pense, c’est affreux ! Mort, en plus avec cette mise en scène ! Lorsque les pompiers l’ont remonté, j’ai cru défaillir et tomber à l’eau. Depuis, j’ai une tachycardie qui ne me quitte pas, et une grosse boule a poussé dans mon estomac ! Pauvre Pierre ! Finir comme cela ! 

			 

			La compassion du propriétaire des lieux semble sincère, songe Marie-Pierre qui a appris à identifier les simulateurs en observant leur langage corporel.

			– Connaissez-vous quelqu’un qui lui aurait voulu du mal ? Quelqu’un de jaloux, professionnellement ou sentimentalement ? lance Sylvette sur un signe de sa cheffe et dans une chorégraphie maintenant bien rôdée. 

			 

			Le producteur d’huîtres prend quelques secondes de réflexion, tout en passant ses doigts gauches sur le visage et en se pinçant au passage un nez qu’il a fort long. 

			– Non, je ne vois personne. Pierre, c’était la crème des hommes ! Il avait le cœur sur la main, ce qui lui a joué des tours dans ses affaires, mais il a su se ressaisir à chaque fois. 

			Les deux femmes s’observent suite à cette révélation, se disant qu’il va falloir enquêter sur cet aspect, avant que la lieutenante ne prenne le relais 

			– Et ses amours ! 

			 

			Jean hésite un instant, jette un regard sur la porte pour vérifier si elle est bien fermée, avant de répondre :

			– Il était… comment dire… homosexuel ! Il me l’a avoué il y a peu de temps, un jour que je me moquais de lui au sujet d’une gent féminine toujours absente.

			Il ajoute, comme pour se faire pardonner cette confidence :

			– Mais peu de personnes étaient au courant car, vous savez, sur le bassin on est assez macho ! 

			Enfin quelque chose d’intéressant, songe l’officière qui lui demande :

			– Vous a-t-il dit s’il avait un compagnon ? Et si oui, savez-vous qui c’est ? 

			Nouvelle tergiversation de la part du propriétaire qui se décide à répondre :

			– Il était très discret sur la question. Il ne m’en a jamais parlé, mais je les ai aperçus par hasard un jour à Sète. Ils étaient au restaurant, mais j’ai tout de suite deviné qu’il était en sa compagnie. J’ai cru discerner une douce caresse de la main et un pied baladeur sous la table. Furtifs, mais révélateurs !

			– Savez-vous de qui s’agit-il ?

			 

			Un combat intérieur semble se jouer à l’intérieur du crâne de l’homme assis en face des deux fonctionnaires. Combat dont la fin est rapidement précipitée par la remarque de Marie-Pierre :

			– Vous pouvez le dire, car, de toute façon, nous l’apprendrons bien assez tôt. Alors, ne nous faites pas perdre de temps ! Après tout, je pense que vous êtes aussi intéressé que nous par découvrir le coupable le plus vite possible, non ! Sans compter que l’assassin peut récidiver ! 

			 

			Ces dernières paroles sèment une petite révolution dans le cerveau de Jean. Cette idée ne lui était pas venue à l’esprit. Du moins au niveau de sa conscience. Son visage pâlit tandis qu’il annonce :

			– Je crois savoir que c’est un élu à la municipalité de Sète ! Je ne le connais pas, mais j’ai aperçu sa photo sur les affiches électorales ! 

			 

			Encore plus intéressant ! songe l’officière en imaginant un scandale politique. Voyant qu’elles ont obtenu une première piste, elle s’exclame :

			– Bon, allons découvrir la scène de crime. Vous allez en profiter pour nous expliquer à quoi sert votre fameux ascenseur à huîtres. 
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